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			introduction

			Un monde chrétien

			Au Moyen Age, la religion, c’est-à-dire en l’occurrence le christianisme, structure toute la vie sociale – nous ne parlerons pas des juifs et des musulmans, une minorité. Il convient donc, avant d’étudier ce qui fait le chrétien, de brosser le cadre dans lequel il passe son existence tout au long de ces siècles.

			Les chrétiens, au cours des trois premiers siècles de notre ère, ont connu de nombreuses persécutions. Cette situation change au début du ive siècle. L’Auguste Galère – nous sommes sous le régime de la tétrarchie, avec un Empire romain dirigé par deux Augustes et deux Césars – signe en avril 311 un édit de tolérance favorable au christianisme. L’écrivain Lactance en donne le texte : « Nous avons décidé qu’il fallait étendre à leur [les chrétiens] cas aussi, et sans aucun retard, le bénéfice de notre indulgence, de sorte qu’à nouveau, ils puissent être chrétiens et rebâtir leurs lieux de réunion, à condition qu’ils ne se livrent à aucun acte contraire à l’ordre établi… En accord avec l’indulgence que nous leur témoignons, les chrétiens devront prier leur dieu pour notre salut, celui de l’empire et le leur propre, afin que l’intégrité de l’Etat soit rétablie partout et qu’ils puissent mener une vie paisible dans leurs foyers. » Cet édit rendu par les quatre empereurs, mais dont l’Auguste Galère est l’inspirateur, reconnaît l’échec des persécutions et permet aux fidèles de célébrer leur culte. Toutefois, si en Occident il n’apporte guère de changement, il n’en va pas de même en Orient où il faut attendre la défaite de l’empereur Maximin pour voir la situation évoluer véritablement. Voici, d’après Lactance, des extraits du texte d’une lettre adressée par son vainqueur Licinius au gouverneur de Bithynie. « Moi, Constantin Auguste, ainsi que moi, Licinius Auguste, réunis heureusement à Milan […], nous avons cru devoir […] donner aux chrétiens comme à tous la liberté et la possibilité de suivre la religion de leur choix […] nous avons décidé, supprimant complètement les restrictions contenues dans les écrits envoyés antérieurement à tes bureaux concernant le nom des chrétiens, d’abolir les stipulations qui nous paraissaient tout à fait malencontreuses et étrangères à notre mansuétude, et de permettre dorénavant à tous ceux qui ont la détermination d’observer la religion des chrétiens, de le faire librement et complètement sans être inquiétés ni molestés » (textes cités par Marcel Simon et André Benoît).

			L’édit de Milan accorde en 313 la liberté de culte aux chrétiens.

			L’empereur Constantin, d’abord païen, se montre ensuite nettement favorable au christianisme. Il garde toutefois des liens avec le paganisme officiel mais, s’il n’impose pas le christianisme, il lui permet de vivre librement, ce qui signifie à terme sa domination dans l’Empire. Surtout, pour mettre fin aux querelles internes de l’Eglise, il convoque en 325 le concile de Nicée, fondamental sur le plan dogmatique.

			En 380, l’empereur Théodose promulgue l’édit de Thessalonique. « Tous nos peuples […] doivent se rallier à la foi transmise aux Romains par l’apôtre Pierre […] c’est-à-dire reconnaître, en accord avec l’enseignement apostolique et la doctrine évangélique, la Divinité une et la sainte Trinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ceux-là seuls qui observent cette loi ont droit aux titres de chrétiens catholiques. Quant aux autres, ces insensés extravagants, ils sont hérétiques et frappés d’infamie, leurs lieux de réunion n’ont pas droit au nom d’églises, ils seront soumis à la vengeance de Dieu d’abord, puis à la nôtre… » (texte cité par Roger Rémondon). En 381, le concile de Constantinople reprend le texte du concile de Nicée en ce qui concerne le Père et le Fils mais ajoute un article sur le Saint-Esprit, déclaré consubstantiel au Père et au Fils.

			Théodose institue donc une religion d’Etat obligatoire pour tous, alors que ses prédécesseurs laissaient une certaine tolérance aux autres croyances puisqu’ils leur permettaient d’exister. Par ailleurs, Théodose s’immisce dans les affaires de l’Eglise et impose les dogmes en son nom. L’Eglise est sous la dépendance de l’Etat.

			Au cours des siècles qui précèdent l’An Mille, la chrétienté se met en place, l’Eglise s’organise et se développe tout en restant liée à l’Etat.

			En Gaule, alliée à Clovis, l’Eglise lui permet de l’emporter sur ses rivaux. L’épouse du roi franc Clotilde, princesse burgonde élevée dans la religion catholique, joue un rôle essentiel. Clovis, qui n’est pas un ennemi du catholicisme, hésite à se convertir, car ses deux fils qu’il a laissé baptiser sont, pour le premier, mort, pour le second, tombé malade. Mais, si l’on en croit Grégoire de Tours, une guerre contre les Alamans entraîne sa décision. Comme les Francs voient poindre la défaite, Clovis supplie le Christ de l’aider et promet en cas de victoire de se faire baptiser. Après la défaite de ses adversaires, à l’instigation de Clotilde, il accepte de rencontrer Rémi, évêque de Reims, et reçoit le baptême en compagnie de 3 000 de ses hommes. Pour beaucoup de Gallo-Romains, il est désormais le défenseur de la vraie foi. L’évêque de Vienne, Avit, lui écrit : « Le choix que vous faites pour vous-même est un jugement valant pour tous : votre foi, c’est notre victoire ! » Et d’ajouter un peu plus loin : « Il y a une seule chose que nous voudrions voir s’amplifier : c’est le fait, puisque Dieu, par vous, fera totalement sien votre peuple, que les peuples plus éloignés aussi, qui demeurent encore dans une ignorance naturelle et qu’aucun germe des mauvais dogmes n’a corrompus, reçoivent désormais de vous les semences de la foi, prises au bon trésor de votre cœur. » La leçon n’est pas perdue. Nizier, évêque de Trèves, rappelle le rôle de Clotilde à la reine Chlodoswinde, femme du roi lombard Alboin qui est arien afin qu’elle tente de convertir son époux à la foi catholique : « Tu as entendu raconter de quelle façon ta grand-mère, la reine Clotilde, de bonne mémoire, est venue en Francie et comment elle a amené le roi Clovis à la religion catholique… et tu as entendu raconter les hauts faits qu’une fois baptisé il accomplit contre les rois hérétiques Alaric et Gondebaud ; tu n’ignores pas ce qu’il fut donné à lui-même et à ses fils de posséder dans le siècle » (trad. Jean-Pierre Brunterc’h).

			Cette alliance de l’Eglise et de l’Etat permet au christianisme de prospérer. Dans la péninsule Ibérique, les rois wisigoths sont soutenus par l’Eglise nationale. Les conciles généraux regroupent tout à la fois des évêques et des officiers royaux et décident tant en matière civile que religieuse. Ainsi, en 683, sous Ervige, se tient le XIIIe concile de Tolède. « Une fois chacun de nous installé sur son siège, le prince arriva, soutenu par une foi ardente, décoré de la grâce de l’humilité ; confiant à l’assemblée synodale les souhaits qu’il formait […] il s’adressa au concile avec les mots appropriés pour demander que nos délibérations prissent clairement les décisions opportunes sur la discipline ecclésiastique et les mesures nécessaires sur la correction des mœurs. Il confia ensuite à la réunion synodale le soin de confirmer les vœux religieux formés par sa clémence de venir en aide aux miséreux, remettant aux saints évêques un livret, les priant et suppliant que fût sanctionné par la puissance synodale, chapitre après chapitre, tout ce qu’y avait consigné la course d’une plume élégante. Alors nous rendîmes gloire à Dieu d’avoir reçu le livret du prince et adressâmes nos bénédictions au glorieux prince. Quant au prince, ayant fait connaître ses souhaits, il sortit de l’assemblée conciliaire avec la reconnaissance de celle-ci » (trad. Olivier Guyotjeannin). Ces liens sont particulièrement forts à l’époque carolingienne.

			Pépin le Bref reçoit l’onction royale des évêques de Gaule en 751, puis est de nouveau sacré roi par le pape Etienne dans l’église de Saint-Denis, trois ans plus tard, en compagnie de ses fils Charles et Carloman. Ceux qui voudront renverser la nouvelle dynastie encourent interdit et excommunication, indique le pape.

			Le couronnement de Charlemagne en tant qu’empereur est en quelque sorte le fruit d’une évolution qui se concrétise à l’époque des événements de 799-800 lorsque Charles se rend à Rome et rétablit le pape Léon III sur le trône pontifical. Le Liber Pontificalis décrit ainsi la scène. Tous sont réunis dans la basilique Saint-Pierre le jour de Noël. « Alors le vénérable et auguste Pontife, de ses propres mains, le couronna d’une très précieuse couronne. Alors l’ensemble des fidèles romains, voyant combien il avait défendu et aimé la sainte Eglise romaine et son vicaire, poussèrent d’une voix unanime, par la volonté de Dieu et du bienheureux Pierre, porteur de la clé du royaume céleste, l’acclamation : “A Charles très pieux auguste, par Dieu couronné grand et pacifique empereur, vie et victoire.” Ceci fut dit trois fois devant la sainte Confession du bienheureux apôtre Pierre, tout en invoquant plusieurs saints, et par tous il fut constitué empereur des Romains. De suite après, le très saint évêque et pontife oignit d’huile sainte le roi Charles, son très excellent fils, ce même jour de la nativité de Notre Seigneur Jésus-Christ » (L’Europe au Moyen Age, t. 1, p. 166-167).

			Toutefois, en 796, Charlemagne, dans une lettre adressée au pape Léon pour le féliciter de sa récente accession au trône pontifical, lui indiquait le rôle de chacun d’eux. « A nous, avec le secours de la piété divine, de défendre partout au-dehors l’Eglise du Christ contre les attaques des païens et les ravages des infidèles et de veiller au-dedans à faire reconnaître la foi catholique. A vous, très Saint-Père, en élevant, tel Moïse, les mains vers Dieu, d’aider notre armée afin que, par votre intercession et par le don de Dieu qui le guide, le peuple chrétien ait toujours et partout la victoire sur les ennemis de son saint nom et que le nom de Notre Seigneur Jésus-Christ soit glorifié dans tout l’univers » (L’Europe au Moyen Age, t. 1, p. 187).

			Le règne de Louis le Pieux montre les rapports privilégiés entre l’Eglise et l’Etat. Un capitulaire ecclésiastique de cet empereur est éclairant. Des limitations sont apportées à la façon dont ses prédécesseurs concevaient leur pouvoir, tenu de Dieu et envers qui ils sont les seuls responsables : il estime que sa fonction comporte des droits et des devoirs et par ailleurs il considère comme supérieure, sur le plan spirituel, l’autorité de l’évêque sur celle du roi. Voici quelques extraits probants de ce texte qui date des années 823-825 (trad. Josiane Barbier).

			« 1 Nous ne doutions pas qu’il est connu de vous tous, pour l’avoir vu ou ouï dire, que notre père et nos ancêtres, après avoir été choisis par Dieu pour cette tâche, se sont préoccupés au plus haut point de conserver comme il convenait l’honneur de la sainte Eglise de Dieu et l’état du royaume. Nous aussi, suivant leur exemple à notre manière, nous avons eu soin d’admonester souvent votre dévotion à ce sujet et nous constatons qu’avec la miséricorde de Dieu bien des choses ont déjà été amendées et corrigées, ce dont nous devons louer justement Dieu et remercier de multiples façons votre bonne attitude d’esprit.

			« 2. Puisqu’il a plu à la divine Providence de confier à notre médiocrité le soin de sa sainte Eglise et de ce royaume, nous souhaitons appliquer tous les jours de notre vie, et pareillement ceux de nos fils et de nos alliés, à faire conserver particulièrement avec l’aide de Dieu, par nous et par vous, dans le gouvernement de ce royaume, ces trois chapitres particuliers : que la défense, l’élévation et l’honneur de la sainte Eglise de Dieu et de ses serviteurs demeurent convenables, et que la paix et la justice soient conservées à l’ensemble de notre peuple. Nous souhaitons essentiellement nous y appliquer, et vous admonester à ce propos dans tous les plaids que nous tiendrons avec vous, avec l’appui de Dieu, comme nous en sommes redevables. »

			Jonas, évêque d’Orléans, mort en 843, est l’auteur d’un ouvrage relatif à l’institution royale. Selon le chapitre premier, l’Eglise, corps du Christ, « comprend deux personnes de qualité ; la personne sacerdotale et la personne royale. Mais la personne sacerdotale est d’autant plus importante qu’elle rendra raison à Dieu pour les rois […] il faut et il est nécessaire que nous soyons toujours attachés à votre salut et pour que vous ne vous éloigniez pas de la volonté de Dieu et du ministère qu’il vous a confié – ce qui n’arrivera pas, je l’espère – que nous donnions des conseils avec soin, et si – fasse Dieu que cela n’arrive pas – vous vous en éloigniez de quelque façon, en vous morigénant avec un zèle de prêtre et avec humilité, et en vous aidant honnêtement… » (trad. Elisabeth Lalou).

			Certes, le paganisme est toujours plus ou moins répandu au cours de cette période. Dans les Dits de saint Pirmin, mort en 753, il est dit notamment : « N’adorez pas les idoles, les pierres, les arbres, les lieux retirés, les sources ou les croisées des chemins. » Toutefois, Eglise et Etat mènent une politique qui permet à la religion chrétienne de s’implanter ou de s’affermir. Sont utilisées concomitamment la force et la persuasion.

			La force : en Occident. En 407, Arcadius et Honorius décident l’enlèvement des statues du culte, la confiscation des temples, la destruction des autels. « Que partout les autels soient détruits et que tous les temples qui se trouvent sur nos domaines soient transférés à des usages convenables ; que les propriétaires soient forcés de détruire les leurs » (les textes tirés du Code théodosien sont donnés d’après la traduction de Jean Rougé). En Orient. En 399, Arcadius et Honorius invitent le préfet du prétoire Eutychianus à détruire des sanctuaires ruraux. « S’il se trouve quelques temples dans les campagnes, qu’ils soient détruits sans attroupement ni désordre. En les jetant bas et en les supprimant, on ôtera toute base à la superstition. »

			S’adonner aux sacrifices expose à de rudes châtiments. « Quoiqu’ils dussent être soumis à la peine capitale, la confiscation de leurs biens et l’exil puniront les païens qui subsistent si jamais ils étaient surpris en train de faire des sacrifices exécrables en l’honneur des démons » (423).

			Le Code justinien, quant à lui, se réfère à un texte des empereurs Valentinien et Marcien daté de 451. « Que celui qui, malgré cette constitution et les défenses des autres plus anciennes, tentera d’offrir des sacrifices sur ces autels, soit dénoncé au juge public, et qu’il soit condamné, s’il est convaincu, à la perte de tous ses biens et au dernier supplice ; que les complices de son crime et les ministres des sacrifices subissent la même peine qu’on a prononcée contre lui-même. »

			Les conciles ne sont pas en reste. Le synode de Nantes (vers 658) rend obligatoire la destruction des temples ; en outre, les arbres doivent être coupés, leurs racines arrachées et brûlées, les pierres enlevées et jetées dans un endroit où elles ne pourront plus être utilisées pour le culte.

			Les sermons dispensent aux fidèles le même enseignement. Le sermon 53 de Césaire d’Arles consiste tout entier en une exhortation à détruire les temples. Césaire invite les fidèles à utiliser la force à la fois contre les païens et les objets de leur culte. « Reprenez tous ceux que vous savez être tels, réprimandez-les très durement, grondez-les très sévèrement. Et s’ils ne se corrigent pas, frappez-les si vous le pouvez ; et s’ils ne s’amendent pas ainsi, coupez-leur les cheveux. Et s’ils persévèrent encore, liez-les de chaînes de fer, afin que ceux que ne garde pas la grâce du Christ, du moins la chaîne les garde. Ne permettez pas qu’on répare un temple ; bien plutôt, où que ce soit, essayez de détruire et de mettre en pièces. Coupez aussi les arbres sacrilèges jusqu’à la racine, brisez les autels du diable1. »

			La campagne contre les Saxons menée par Charlemagne est restée célèbre en raison de sa brutalité. Dès 772, l’Irminsul2 est pillé, les idoles sont renversées. Un capitulaire est promulgué, en 785, après le baptême de Widukind. « Il a plu à tous, dit le préambule, que les églises du Christ que l’on construit en ce moment en Saxe et qui sont consacrées à Dieu ne soient pas moins, mais plus et mieux honorées, que ne l’eussent été les temples des idoles […] Désormais tout Saxon non baptisé qui cherchera à se dissimuler parmi ses compatriotes et refusera de se faire donner le baptême, voulant demeurer païen, sera mis à mort […] Quiconque invoquera les sources ou les arbres ou les forêts ou leur fera des offrandes, comme les gentils, ou banquettera en l’honneur des démons, paiera… »

			La persuasion : des moyens moins violents sont toutefois mis en œuvre. Les Saxons de l’Est, au moment d’une épidémie de peste, étant revenus à l’idolâtrie, leur évêque Jaruman les ramène à la foi chrétienne (665). « Celui-ci procéda avec une rare discrétion, comme me l’a expliqué un prêtre qui l’accompagna dans ses voyages et qui l’avait aidé dans sa prédication, car c’était un homme à la fois bon et pieux. Ainsi, parcourant tout le pays, il ramena le peuple et son souverain sur le chemin de la vérité, de sorte que les habitants de la province quittèrent et détruisirent les temples et autels qu’ils avaient érigés. Ils rouvrirent les églises et confessèrent joyeusement le nom du Christ qu’ils avaient combattu. »

			L’Anglo-Saxon Wynfrid, surnommé Boniface par le pape, occupe un rôle éminent dans l’évangélisation de la Germanie avant son assassinat en 754. En 723-724, l’évêque de Winchester lui adresse une lettre où il lui donne des conseils en matière d’évangélisation. « Tu ne dois pas accumuler contre les rustres les arguments contredisant les généalogies de leurs dieux, même faux, mais les laisser exprimer leur opinion, sur ceux-ci, qu’ils disent engendrés d’autres, par le rapprochement de l’époux et de la femme : et comme cela tu prouveras aussitôt que leurs dieux et déesses, qui sont nés à la façon des hommes, sont plutôt des hommes, pas des dieux et qu’ils ont commencé sans exister éternellement… Ces objections, et bien d’autres semblables, qu’il serait trop long d’énumérer, tu dois les leur faire sans les insulter ni les irriter, mais avec calme et grande modération. Et de temps à autre, il faut faire le parallèle entre ces superstitions et nos dogmes à nous chrétiens, en y touchant comme de biais, pour que les païens rougissent, plus de confusion que d’irritation, d’avoir des croyances si absurdes et qu’ils ne croient pas que leurs rites impies et leurs affabulations nous sont inconnus. » (trad. Olivier Guyotjeannin).

			Le paganisme étant profondément ancré dans les coutumes, l’Eglise utilise celles-ci avec beaucoup d’habileté. Une lettre du pape Grégoire le Grand permet de le constater. En 601, Grégoire écrit à l’abbé Mellitus sur le point de partir pour la Bretagne. Il lui conseille de ne pas détruire les temples. « Lorsque le Dieu Tout-Puissant t’aura fait parvenir auprès du très révérend évêque Augustin, notre frère, dis-lui que j’ai longuement réfléchi au sujet des Angles : je veux dire qu’il ne faut pas détruire les temples qui abritent les idoles, mais les idoles qui s’y trouvent ; on aspergera les temples avec de l’eau bénite, puis on érigera des autels où seront disposées les reliques. Car si ces temples ont été convenablement bâtis, il est indispensable qu’ils passent du culte des démons au service du vrai Dieu. Ainsi, voyant que leurs temples ne sont pas détruits, les habitants pourront renoncer du fond de leurs cœurs à leurs erreurs et, connaissant désormais le vrai Dieu, se sentir d’autant plus prêts à revenir l’honorer dans des lieux qu’ils fréquentaient naguère. »

			Grégoire applique un raisonnement similaire aux sacrifices d’animaux. « Comme on les avait habitués à égorger un grand nombre de bêtes pour les offrir en sacrifice aux démons, il faudra également, à la place de ces sacrifices, instituer des fêtes solennelles : le jour de la dédicace ou de la naissance des saints martyrs dont on expose les reliques, on pourrait leur faire aménager des huttes de branchages autour de ces temples convertis en églises, et célébrer la solennité au cours d’un festin à tonalité religieuse. Ils n’offriraient plus de bêtes au diable, mais abattraient du bétail pour glorifier Dieu par leur repas, faisant monter leurs actions de grâces vers Celui qui leur prodigue tous ces biens nécessaires à leur subsistance. De la sorte, pendant qu’on accordera ces plaisirs à leur corps, leur âme sera plus réceptive aux consolations de la grâce divine. » Et Grégoire d’indiquer pourquoi il convient d’agir ainsi : « Il est impossible de tout effacer d’un seul coup de leurs cœurs rudes ; de la même manière, celui qui s’efforce de gravir un endroit élevé s’élève par degrés et petits pas, non par des bonds. » Citant le fait que Dieu a permis aux juifs de lui offrir en sacrifice les animaux qu’ils offraient auparavant au diable, il poursuit : « Ils continueraient d’offrir, certes, des bêtes en sacrifice, mais comme ils les abattraient pour les offrir au vrai Dieu et non pas aux idoles, ces rites n’auraient plus rien à voir avec les anciens sacrifices » (texte cité par Bède le Vénérable dans son Histoire ecclésiastique du peuple anglais, livre I, chap. XXX ; trad. Philippe Delaveau.).

			L’Eglise dispose d’un pouvoir de plus en plus important. La réforme grégorienne le manifeste clairement au xie siècle.

			Un texte rédigé très probablement par Grégoire VII lui-même, d’où le nom de Dictatus papae, énonce la supériorité et l’infaillibilité de l’Eglise romaine, indiquant également de quels moyens elle dispose pour opérer une réforme. Les propositions se retrouvent dans un second texte, mieux classé, datant de la fin du xie ou du début du xiie siècle. En voici quelques-unes.

			« Voici les prérogatives du Siège apostolique. 1. Seul le pontife romain est tenu pour universel, au témoignage du concile de Chalcédoine. 2. Seule l’Eglise romaine est universelle et mère de toutes (les autres églises). 6. Celui qui ne reconnaît pas les décisions du Siège apostolique doit être tenu pour hérétique. 16. Tous peuvent porter une affaire en appel devant l’Eglise romaine, même des laïcs. 17. Personne ne peut faire appel de ses jugements. 26. Toute puissance de ce monde doit être soumise au pape, comme l’atteste Clément. 27. Il peut changer les royaumes, comme l’ont fait Grégoire, Etienne, Adrien » (trad. Olivier Guyotjeannin).

			Grâce à la réforme grégorienne, les moyens d’action de la papauté sont considérablement augmentés. On en arrive ainsi à la théocratie. Celle-ci se dessine en filigrane dans une lettre d’Innocent III à Philippe de Souabe candidat à l’Empire face à Otton de Brunswick (fin 1199 ou début 1200). « Les rois comme les prêtres reçoivent l’onction, d’institution divine, mais les rois reçoivent l’onction des prêtres, et non les prêtres des rois. Plus petit qui reçoit l’onction que qui la donne. […]

			« En outre, de même que le sacerdoce l’emporte en dignité, il est le premier par l’ancienneté. Royauté et sacerdoce ont été tous deux institués dans le peuple de Dieu, mais le sacerdoce l’a été par ordre divin, la royauté par violence humaine… » (trad. Olivier Guyotjeannin).

			Tous ces éléments font qu’il est difficile de ne pas être chrétien. Bertold de Constance écrit : « A cette époque (1091) on assista à une efflorescence de la vie commune dans de nombreux endroits du royaume germanique, non seulement chez les clercs et les moines qui menaient ensemble une existence très religieuse, mais aussi chez les laïcs qui offraient, par dévotion, leurs personnes et leurs biens pour pouvoir participer à cette vie commune » (trad. Elisabeth Mornet).

			Par ailleurs, à partir du xie siècle, et probablement un peu avant, le monde occidental connaît d’importantes transformations : essor démographique qui entraîne des défrichements, naissance des villages et renouveau des villes. Ces bouleversements économiques et sociaux ont pour conséquence des changements dans les mentalités. L’Eglise doit s’adapter pour maintenir son influence face aux nouveaux modes de peuplement. Certes, dans un monde bien plus christianisé que durant les premiers siècles du Moyen Age, au paganisme succèdent des déviances dans la vie religieuse. Il n’en reste pas moins que le christianisme a définitivement triomphé.

			Deux exemples. Dans un livre traitant de l’ordre de chevalerie et composé avant 1276, le théologien catalan Raymond Lulle montre la ressemblance entre les offices de clerc et de chevalier. Pour qu’il en soit ainsi, il écrit que « l’ordre de chevalerie demande que tout ce dont le chevalier a besoin pour exercer son office ait une signification qui manifeste la noblesse de l’ordre de chevalerie ». Ainsi « au chevalier, on donne une épée, faite à l’image d’une croix, pour signifier que, comme Notre Seigneur Jésus-Christ en croix a vaincu la mort que nous encourons pour le péché de notre père Adam, de même le chevalier avec son épée doit vaincre et détruire les ennemis de la croix. Et comme l’épée a deux tranchants et que la chevalerie est instituée pour maintenir la justice, laquelle consiste à distribuer son droit à chacun, pour cela l’épée signifie que le chevalier, avec elle, doit maintenir chevalerie et justice » (trad. Olivier Guyotjeannin).

			Le chroniqueur italien Guilielmus Ventura écrit à propos de l’Année sainte de 1300 à Rome : « Je fais savoir à tous les fidèles du Christ qu’en l’an 1300 une innombrable foule d’hommes et de femmes de tout le peuple chrétien se rendit sans tarder d’Orient et d’Occident à Rome… » Le pape Boniface et ses cardinaux « statuèrent, ordonnèrent et décrétèrent que tous les chrétiens qui cette même année et durant toute l’année séjourneraient 15 jours à Rome et se rendraient chaque jour aux églises des bienheureux apôtres Pierre et Paul, seraient absous de tout péché commis depuis le jour de leur baptême, tant de la faute que de la peine ; et cette indulgence fut confirmée par Boniface et ses cardinaux à perpétuité pour toutes les années séculaires » (trad. Olivier Guyotjeannin).

			La fin du Moyen Age toutefois voit le sentiment religieux se transformer à la suite des maux qui frappent l’Occident. C’est-à-dire :

			— Des crises alimentaires, notamment en 1315-1317. Gilles le Muisit, abbé de Saint-Martin de Tournai (1272-1352), indique à propos de la famine de 1316 en Flandre : « Et le peuple commença en bien des endroits à manger peu de pain, parce qu’il n’y en avait pas. […] En raison des intempéries et de la famine intense, les corps commencèrent à s’affaiblir et les infirmités à se développer et il en résulta une mortalité si forte qu’aucun être alors vivant n’en avait jamais vu de semblable ou n’en avait entendu parler » (texte cité par Jean Glénisson). Alors que cette disette concerne l’Europe du Nord, une série de crises alimentaires affecte les pays méditerranéens à partir de 1370-1371.

			— Surtout, la Grande Peste de 1348 et ses récurrences. Dans Le Décaméron, Boccace écrit à propos de l’épidémie à Florence en 1348 : « Toute mesure de prophylaxie s’avéra sans effet. Les agents spécialement préposés eurent beau nettoyer la ville des monceaux d’ordures. On eut beau interdire l’entrée de la ville à tout malade et multiplier les précautions d’hygiène. On eut beau recourir, et mille fois plutôt qu’une, aux suppliques et prières qui sont d’usage dans les processions, et à celles d’un autre genre dont les dévôts s’acquittent envers Dieu. Rien n’y fit » (trad. Jean Bourciez).

			Les hommes se comportent alors de façon bien différente, les uns profitant le plus possible des instants qui leur restent à vivre, les autres se réfugiant dans la religion. Mais la plupart, le danger passé, retournent à leur quotidien antérieur. Gilles le Muisit raconte le comportement des pèlerins. « On divulgua que se trouvaient au monastère de Saint-Pierre d’Hasnon, dans un tombeau, les reliques de saint Sébastien : à l’époque où sévissait la mortalité, une telle multitude de gens s’y rassemblaient et y confluaient, nobles, chevaliers, matrones, membres du clergé, chanoines, religieux de tout ordre et personnes des deux sexes, que le spectacle était d’une très grande et admirable piété. Mais avec la fin de la mortalité, après la Toussaint, le pèlerinage et la dévotion cessèrent. De même, à Saint-Médard de Soissons, où l’on disait reposer le corps du martyr saint Sébastien, pendant tout le temps que sévit la pestilence de mortalité partout en France, des gens de toute provenance, de tout sexe et de statut affluèrent. La tourmente passée, le pèlerinage et la dévotion s’arrêtèrent aussi » (trad. François-Olivier Touati).

			— Les guerres : guerre de Cent Ans opposant Français et Anglais, guerres civiles et notamment en France celle qui met aux prises Armagnacs et Bourguignons.

			En 1340, le pape Benoît XII charge deux prélats de distribuer des secours aux plus démunis des habitants du Laonnois, du Noyonnais et des régions limitrophes. « Nous venons d’apprendre. […] que dans certaines parties du royaume de France […] en raison ou à l’occasion des guerres qui – fruit du péché – y ont sévi naguère, les habitants ont été accablés au plus haut point par les incendies, les pillages, les brigandages et les ravages commis dans les régions dévastées par l’ennemi, et que certains d’entre eux ont atteint de ce fait un tel degré de misère et de dénuement que, tels auparavant qui distribuaient de leurs biens aux autres, sont obligés de goûter à la honte amère de la mendicité parce qu’ils manquent maintenant – ô douleur – des choses indispensables à l’existence » (trad. Jean Glénisson et John Day).

			Près de un siècle plus tard, en 1422, Thomas Basin dans son Histoire de Charles VII signale que du temps de ce roi le royaume de France « par l’effet soit des guerres continuelles, intérieures et extérieures, soit de la nonchalance et paresse de ceux qui administraient ou commandaient sous ses ordres, soit du manque d’ordre et de discipline militaires, soit de la rapacité et du relâchement des hommes d’armes, parvint à un état de dévastation tel que, depuis la Loire jusqu’à la Seine, et de là jusqu’à la Somme, les paysans ayant été tués ou mis en fuite, presque tous les champs restèrent longtemps, durant des années, non seulement sans culture, mais sans hommes en mesure de les cultiver, sauf quelques rares coins de terre, où le peu qui pouvait être cultivé loin des villes, places ou châteaux ne pouvait être étendu, à cause des fréquentes incursions des pillards » (trad. Charles Samaran).

			— Le Grand Schisme qui voit coexister deux papes, voire trois. Certes, à une époque où les nouvelles se propagent lentement, de tels événements n’ont pas l’impact qu’ils connaîtraient de nos jours. Il n’en reste pas moins que les chrétiens risquent d’être inquiets. Que s’est-il donc passé ? En 1378, le dernier pape d’Avignon meurt à Rome où il est arrivé depuis peu. Les Romains exigent que soit élu un Romain ou tout au moins un Italien. L’archevêque de Bari est élu. Devenu Urbain VI, il prend des mesures qui mécontentent ses électeurs. Ceux-ci disent avoir agi par peur et déclarent nulle son élection. Un Genevois, parent du roi de France, est élu et prend le nom de Clément VII. Face aux deux rivaux, la chrétienté se divise, les considérations politiques déterminant la position des princes. En ce qui concerne les populations, le clergé leur demande de suivre et de prier. La situation s’éternise car, au décès d’un pape, ses cardinaux le remplacent aussitôt. La voie de cession, c’est-à-dire le retrait des deux papes, semble la solution, mais les deux obédiences se maintiennent longtemps. Un moment coexistent Benoît XIII, Grégoire XII et Jean XXIII. Finalement, le Grand Schisme prend fin avec l’élection de Martin V en 1417.

			L’accent est donc mis sur la destinée tragique de l’homme, la crainte de la mort, de l’enfer. En même temps, comme pour conjurer cette angoisse, l’époque développe un goût pour les mystères joyeux et glorieux.

			Johan Huizinga, auteur d’un ouvrage célèbre, Le Déclin du Moyen Age (1919), a bien montré la mentalité des hommes de ce temps dans les deux premiers chapitres intitulés, le premier « L’âpre saveur de la vie » – « Il faut se rappeler cette réceptivité, cette facilité d’émotions, cette propension aux larmes, ces retours spirituels, si l’on veut concevoir l’âpreté de goût, la violence de couleur qu’avait la vie en ce temps-là » –, et le second « L’aspiration vers une vie plus belle ».

			Ainsi trois périodes peuvent-elles être distinguées dans la vie de la chrétienté médiévale : organisation du ve au xe siècle, affirmation du xie au xiiie siècle, confusion aux xive-xve siècles avant le début d’un renouveau. Mais un tel schéma relève plus des institutions que des individus. Aussi, dans ce contexte, essaierons-nous de voir comment hommes et femmes doivent alors vivre pour être pleinement chrétiens tout au long de leur existence : du baptême qui permet d’être membre de l’Eglise sur cette terre, jusqu’à la mort qui ouvre les portes de la vie éternelle.

			

			
				
					1. Toutes les citations des Sermons de saint Césaire sont données d’après la traduction de M.-J. Delage.

				

				
					2. Irminsul était soit un arbre – plus précisément un frêne –, soit un tronc totémique sculpté, dédié à une divinité saxonne de la guerre, nommée Irmin.
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Devenir chrétien

« Ce fut le roi qui le premier demanda à être baptisé par le pontife. Il s’avance, nouveau Constantin, vers la piscine pour se guérir de la maladie d’une vieille lèpre et pour effacer avec une eau fraîche de sales taches faites anciennement. Lorsqu’il y fut entré pour le baptême, le saint de Dieu l’interpella d’une voix éloquente en ces termes : “Courbe doucement la tête, ô Sicambre ; adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré […]” Ainsi donc le roi, ayant confessé le Dieu tout-puissant dans sa Trinité, fut baptisé au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit et oint du saint chrême avec le signe de la croix du Christ. Plus de trois mille hommes de son armée furent également baptisés3. » C’est ainsi que Grégoire de Tours relate le baptême de Clovis par saint Remi.

Evénement où l’aspect politique joue un rôle important, car le roi des Francs obtient ainsi l’appui de l’Eglise contre des rivaux hérétiques. Mais le baptême apparaît aux hommes du Moyen Age comme un sacrement indispensable avant tout pour des raisons religieuses, malgré son extrême importance sur le plan social.

La cérémonie se réfère au baptême du Christ dans le Jourdain par Jean-Baptiste (Mt 3, 13-15). Par ailleurs Jésus, apparaissant aux onze disciples en Galilée après sa résurrection, leur dit : « Allez donc, de toutes les nations faites des disciples, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit » (Mt 28, 19)4. Pour devenir chrétien, il faut être baptisé. Mais durant la longue période médiévale, la manière de procéder connaît des modifications. Au cours des premiers siècles, le baptême a lieu par immersion dans un baptistère, bâtiment normalement proche de la cathédrale et comportant une cuve ou piscine, assez peu profonde, à en juger par les exemples dont nous disposons. Seul l’évêque peut administrer le baptême. Les catéchumènes, des adultes, ont dû suivre auparavant une sérieuse préparation. La plupart du temps c’est durant la nuit de Pâques ou de la Pentecôte qu’ils sont baptisés. Toutefois, en 585, un canon du concile de Mâcon insiste sur le fait que le baptême doit être conféré dans toute la Gaule mérovingienne seulement le samedi de Pâques.

Le catéchumène, qui s’est dépouillé de ses vêtements, pénètre dans la piscine baptismale, puis, après avoir manifesté son adhésion à la foi chrétienne, satisfait au rite de la triple immersion. Sorti de la cuve, le nouveau baptisé revêt un vêtement blanc et reçoit le saint chrême.

Sous les Carolingiens5

La religion chrétienne se diffusant, les lieux de culte se multiplient, des fonts baptismaux sont installés dans les principales églises paroissiales où ils revêtent la forme de vasques reposant sur un pied et placées près de l’entrée. Le baptême a lieu alors par aspersion, le prêtre pouvant le donner. Cette pratique a aussi l’avantage d’être plus hygiénique et d’éviter la rigueur d’une eau froide. Le baptême des petits enfants se répand dès le ve siècle.

Saint Augustin justifiait le baptême du nouveau-né qui ne peut être partie prenante dans un acte qu’il ne comprend pas par « la foi des autres », c’est-à-dire celle des parents et des parrains. Ils représentent le nouveau-né qui n’a pas commis de faute, mais chez qui le péché originel doit être supprimé. Les théologiens carolingiens reprennent cette idée, sachant que l’on ne peut demander à de très jeunes enfants de se comporter comme des adultes. Jonas, évêque d’Orléans à partir de 818, auteur d’un ouvrage enseignant aux grands comment se conduire, explique pourquoi le baptême est conféré à des enfants : « Puisque maintenant le nom du Christ s’affirme avec force partout et que les enfants naissent de parents chrétiens, il faut les présenter sans tarder pour recevoir la grâce du baptême, même s’ils ne parlent pas encore. Nous le faisons à juste titre pour que ces enfants coupables de la faute d’autrui soient absous de leur participation au péché originel par la démarche et la réponse d’autrui et ainsi soient arrachés à la puissance des ténèbres, pour entrer dans le royaume de leur Seigneur » (texte cité par Jean Chélini).

Cette nouvelle pratique pose toutefois problème dans la mesure où subsistent des usages anciens qui n’indiquent pas de délai après la naissance pour baptiser les enfants et fixent deux moments où les catéchumènes reçoivent le sacrement de façon collective, normalement à Pâques et à la Pentecôte. Toutefois, les pasteurs sont d’accord pour que les enfants malades soient baptisés dès leur naissance. Sont d’ailleurs sévèrement condamnés les prêtres et les parents qui, par négligence, les ont laissés mourir sans baptême.

La célébration ne peut avoir lieu que dans les églises baptismales et seuls les prêtres qui leur sont attachés ont le droit d’intervenir. L’immersion est toujours de mise, même pour les nouveau-nés. Il arrive donc que la cuve soit trop petite. Dans ce cas, l’infusion est pratiquée, faute de mieux.

C’est le rite romain qui s’applique dans l’Empire. Si les détails de la cérémonie varient selon les régions, les différentes parties ne changent pas. A l’entrée de l’église, le prêtre demande aux parrain et marraine quel prénom a été choisi pour le futur baptisé. Chez les aristocrates francs du haut Moyen Age, le fils reçoit généralement un des noms habituels de sa famille paternelle ou maternelle. En ce qui concerne les autres catégories sociales, il arrive que le nom de l’enfant soit formé sur celui du père ou de la mère. Ainsi, dans le polyptyque de Saint-Germain-des-Prés, les enfants d’Aldaldus se nomment-ils Aldoardus et Aldoildis. Viennent ensuite plusieurs formules d’exorcisme, l’ouverture symbolique des sièges des sens, une onction sur la poitrine et les épaules, la cérémonie baptismale proprement dite, puis l’onction du saint chrême et l’imposition des mains qui constituent des éléments fondamentaux de la confirmation, mais sont alors intégrés au baptême.

Un questionnaire de baptême du viiie siècle en langue germanique a été retrouvé. Jean Chélini en donne le texte ainsi que la traduction française correspondante.

 

Renonces-tu à Satan, à ses pompes et à ses œuvres ?

Je renonce à Satan, à ses pompes, à ses œuvres, à Donner, à Wotan, et à tous les mauvais esprits connus ici.

Crois-tu en Dieu le Père tout-puissant ?

Je crois en Dieu le Père tout-puissant.

Crois-tu au Christ fils de Dieu ? 

Je crois…

Crois-tu au Saint-Esprit ?

Je crois…

 

Normalement, le questionnaire doit être en latin. Toutefois, un canon attribué à saint Boniface indique que le célébrant doit demander que la profession de foi et les renoncements à Satan soient en langue vulgaire afin que le futur baptisé et le parrain comprennent parfaitement le sens de leur promesse. Le concile de Tours de 813 demande également avec insistance aux prêtres de fournir des explications aux fidèles.

Lors de son baptême, le jeune enfant est immergé ou aspergé par trois fois, cependant que le célébrant déclare : « Je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » L’enfant est maintenant chrétien.

Il semble que les cas de nullité n’aient pas été rares avant que la renaissance culturelle sous Charlemagne n’ait pallié dans une certaine mesure l’ignorance des clercs. Il faut en effet que ceux-ci remplissent strictement les conditions indispensables à la validité, qu’un concile tenu en 796 précise de la façon suivante : « Etre baptisé par des clercs, avec de l’eau, bénie par un prêtre, au nom de la sainte Trinité, en présence d’autres baptisés qui portent témoignage, recevoir par la seule imposition des mains tous les dons spirituels qu’il convient de recevoir avant et après le baptême, c’est ainsi que l’on entre dans le sein de la sainte Eglise. »

Le parrain, ou la marraine, puisqu’il s’agit maintenant en général d’un tout petit enfant, occupe une place importante. Il accueille le baptisé lorsqu’il sort de la cuve baptismale, manifestant ainsi qu’il prend l’enfant en charge sur le plan moral. Il se porte garant des promesses, renonciation à Satan, croyance en la sainte Trinité, qu’il a faites en son nom. Ce rôle est tel qu’il engendre une parenté spirituelle interdisant, sous peine d’inceste, tout mariage entre sa famille et celle de son filleul. Il importe donc qu’il soit un bon chrétien.

Il existe des cas où le pédobaptisme ne peut être observé. Charlemagne, nous l’avons vu, recourt à la force pour convertir les peuples encore païens, tout particulièrement les Saxons. Un capitulaire punit de mort ceux qui refusent le baptême et les condamne à une très grosse amende s’ils n’ont pas présenté au prêtre leurs nouveau-nés dans le délai de un an. En ce qui concerne la catéchèse, Alcuin demande aux missionnaires de ne pas employer la force, mais « d’abord de prêcher la foi, de distribuer ensuite le baptême, enfin de donner l’enseignement évangélique ». Il est probable toutefois que de nombreuses célébrations collectives ont lieu sous la pression et sans préparation. De tels baptêmes ne fournissent pas seulement des fidèles à l’Eglise, mais aussi des sujets au roi, devenu par la suite empereur.

Si l’enfant, ou l’adulte, meurt après avoir été baptisé, il va au paradis. Dans le cas contraire, il est condamné, selon les théologiens du haut Moyen Age, aux tourments de l’enfer.

Dans la droite ligne des écrits de l’évêque d’Hippone, Jonas, évêque d’Orléans, écrit vers 830 : « Puisque maintenant le nom du Christ s’affirme avec force partout et que les enfants naissent de parents chrétiens, il faut les présenter sans tarder pour recevoir la grâce du baptême, même s’ils ne parlent pas encore. Nous le faisons à juste titre pour que ces enfants coupables de la faute d’autrui soient absous de leur participation au péché originel par la démarche et la réponse d’autrui et ainsi soient attachés à la puissance des ténèbres, pour entrer dans le royaume de leur Seigneur » (texte cité par Didier Lett). D’où la terrible angoisse des parents qui craignent de voir mourir leur enfant – et les morts à la naissance sont alors fréquentes – avant qu’il soit baptisé. Grégoire de Tours, au vie siècle, n’hésitait pas à écrire à propos d’une mère dont l’enfant venait de décéder qu’elle pleurait moins sa mort que le fait qu’il ait quitté ce bas monde sans avoir été baptisé.

Il en résulte certaines pratiques, étranges à nos yeux, notamment la croyance au miracle à répit. L’enfant, grâce à l’intervention de la Vierge ou d’un saint, ressuscite le temps de recevoir le sacrement, ce qui lui permet d’aller au paradis. Saint Augustin rapporte déjà qu’une femme d’Afrique obtient de saint Etienne que son petit enfant ressuscite de façon à pouvoir être baptisé avant de mourir, mais c’est seulement après le xive siècle que des sanctuaires sont spécialisés dans ce genre de miracles.

xie-xiiie siècles

Où en est le baptême au Moyen Age classique ? Pour cela, faisons appel à Guiard de Laon, évêque de Cambrai, qui entreprend de réviser les statuts synodaux de son diocèse qui dataient du début du xiiie siècle et à saint Thomas d’Aquin qui traite de ce sacrement dans sa Somme théologique (troisième partie, questions 66-69).

Deux rédactions de la révision de Guiard sont conservées. La seconde, la plus complète, que l’on peut dater des environs de 1245, permet de mettre en valeur les aspects pratiques du sacrement. Les statuts ne sont pas originaux, car ils s’inspirent des statuts du diocèse de Paris dus à l’évêque Eudes de Sully et datant du commencement du siècle.

« Afin d’éviter de mettre en péril le baptisé, on n’immergera pas la tête de l’enfant, mais le prêtre aspergera par trois fois son front avec un petit récipient ou toute sorte de vase propre et décent.

« A côté des fonts baptismaux, on installera une piscine convenable pour laver les mains de ceux qui tiendront l’enfant, et pour laver le vase qui servira à l’aspersion ; et cette piscine sera fermée par un couvercle.

« L’eau des fonts baptismaux sera changée chaque mois, l’eau ancienne sera retirée, l’eau nouvelle sera bénie et recevra le chrême ; mais avant de mettre l’eau nouvelle, on nettoiera soigneusement les fonts, en raison du respect dû au sacrement6… »

La synthèse de saint Thomas d’Aquin

Saint Thomas s’intéresse évidemment avant tout aux aspects théologiques du baptême7.

 

La nature du sacrement de baptême

C’est après sa passion et sa résurrection que le Christ impose non seulement aux juifs, mais aussi aux païens l’obligation de se faire baptiser : « Allez, enseignez toutes les nations… »

« Pourquoi choisir l’eau : “Le vin et l’huile ne servent pas aussi communément que l’eau pour les ablutions. Et ils ne lavent pas aussi parfaitement, car ils laissent après eux une odeur, ce qui n’est pas le cas de l’eau. De plus on ne les trouve pas aussi communément et aussi abondamment que l’eau.” »

« L’homme peut se laver dans l’eau pour bien des raisons ; il faut donc que la formule sacramentelle détermine le sens de cette ablution… Si l’on plonge trois fois un enfant dans l’eau au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, Amen, sans dire : “Je te baptise au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, Amen” – l’enfant n’est pas baptisé. »

« L’immersion signifie de façon plus expressive la sépulture du Christ ; aussi est-elle la manière de baptiser la plus commune et la plus recommandable… La partie principale du corps surtout par rapport aux membres inférieurs, c’est la tête, où siègent tous les sens, internes et externes. C’est pourquoi, si l’on ne peut verser de l’eau sur tout le corps, soit par pénurie d’eau, soit pour quelque autre raison, c’est sur la tête qu’il faut répandre l’eau, comme sur la partie où se manifeste le principe de la vie animale. »

Le célèbre prédicateur Jacques de Vitry (vers 1165-1240), dans son Histoire occidentale, explicite ainsi le rite de la triple immersion, partie essentielle d’un sacrement qui « ouvre aux baptisés la porte du paradis ». « Voilà pourquoi nous pratiquons au baptême une triple immersion : non seulement en raison de la foi en la Trinité, mais aussi des trois jours qu’a duré la sépulture du Seigneur. De la sorte nous montrons par cette triple immersion qu’ensevelis avec le Seigneur, morts au péché, nous ressuscitons avec le Seigneur et nous marchons dans une nouvelle vie » (Rm 6, 4). Jacques de Vitry, après avoir cité saint Paul (Rm, 6, 3-5), ajoute : « Par ces paroles, l’apôtre indique comment le baptême est assimilé à la mort du Christ, à la sépulture et à la résurrection du Seigneur : tous les vices sont mis à mort en nous ; nous réprimons les mouvements de la sensualité dans notre corps comme si nous ensevelissions ; ayant laissé la vétusté de la faute et de la peine, nous nous levons dans la nouveauté de la grâce » (trad. Gaston Duchet-Suchaux).

« Une seule immersion suffit à signifier la mort du Christ. Les trois jours de la mort du Christ n’étaient pas nécessaires à notre salut ; même s’il n’était resté qu’un seul jour dans la mort ou dans le tombeau, cela aurait suffi pour achever notre rédemption », ajoute saint Thomas d’Aquin.

Etudiant la liturgie du baptême, il mentionne d’abord les dates où celui-ci est conféré : la veillée pascale « quand on commémore l’ensevelissement du Seigneur et sa résurrection » et la vigile de la Pentecôte « quand commencent les solennités du Saint-Esprit ». « L’emploi de l’eau dans le baptême appartient à la substance du sacrement, mais l’emploi de l’huile ou du chrême sert pour lui donner une certaine solennité. » Le catéchumène est oint d’huile sur la poitrine et les épaules et, après le baptême, sur la tête. On remet au baptisé un vêtement blanc « en signe de la glorieuse résurrection à laquelle le baptême fait renaître, et pour désigner la pureté de vie qu’il doit garder ». « Tous ces rites qui appartiennent à la solennité du sacrement, bien qu’ils ne soient pas nécessaires à celui-ci, ne sont pas pour autant superflus, car ils contribuent à sa perfection. »

Les ministres du baptême

A l’époque de Thomas, il n’appartient pas seulement à l’évêque de baptiser. « Le sacrement de baptême est le plus important quant à la nécessité ; mais s’il s’agit de la perfection, d’autres sont plus importants et sont réservés à l’évêque. » En effet, « le baptême ne nous donne que le dernier rang dans le peuple chrétien. Sa collation appartient donc aux chefs subalternes de l’Eglise, qui tiennent la place des soixante-douze disciples du Christ. »

Est-ce qu’un laïc peut baptiser ? « Si le baptême est réservé à l’ordre sacerdotal, c’est pour une raison de convenance et de solennité ; mais cela n’appartient pas nécessairement au sacrement ». « Un laïc, homme ou femme, peut baptiser en cas de nécessité. Si un laïc baptise en dehors du cas de nécessité, il pèche assurément, mais il confère cependant le sacrement, et celui qu’il a ainsi baptisé n’a pas à être rebaptisé. »

Bien plus, un non-baptisé peut conférer le baptême. « Les autres sacrements ne sont pas aussi nécessaires que le baptême. C’est pourquoi on accorde à un non-baptisé de baptiser plutôt que de recevoir les autres sacrements. » D’ailleurs, « l’homme qui baptise apporte seulement son ministère extérieur ; mais c’est le Christ qui baptise intérieurement, lui qui peut se servir de tout homme pour tout ce qu’il voudra. »

Traitant du parrain, Thomas écrit : « S’il y avait quelque danger, il faudrait que ce soit quelqu’un “d’instruit dans les choses divines”, comme dit Denys, qui reçoive le néophyte au sortir de la fontaine sacrée. Mais si ce danger n’existe pas, parce que les enfants sont élevés dans un milieu catholique, n’importe qui peut être admis à cette fonction, car tout le monde connaît ce qui appartient à la foi et à la vie chrétienne. […] Et cependant un non-baptisé ne peut être parrain… » Etant donné qu’il peut y avoir plusieurs parrains, l’auteur, qui ne parle pas de marraines, écrit : « Il y aurait confusion dans l’éducation s’il n’y avait pas un unique éducateur principal. C’est pourquoi dans le baptême, il ne doit y avoir qu’un seul parrain principal. D’autres cependant peuvent être admis comme auxiliaires. »

Ceux qui reçoivent le baptême

Thomas s’interroge d’abord sur ceux qui ont vécu avant la venue du Christ sur la terre. « Jamais les hommes ne purent être sauvés, même avant la venue du Christ, s’ils ne devenaient membres du Christ. […] Avant la venue du Christ les hommes étaient incorporés au Christ par la foi à sa venue future, foi dont le “sceau” était la circoncision. Avant l’institution de la circoncision, c’était par la foi seule que les hommes étaient incorporés au Christ, foi accompagnée d’offrandes et de sacrifices, par lesquels les anciens Pères professaient leur foi. » « Même depuis la venue du Christ, c’est encore par la foi que les hommes sont incorporés au Christ… Mais la foi à une réalité présente s’exprime par un signe autre que celui qui la manifestait quand cette réalité était encore à venir. […] Ainsi, bien que le sacrement de baptême lui-même n’ait pas toujours été nécessaire au salut, la foi, dont le baptême est le sacrement, a toujours été indispensable. » Et d’ajouter : « Il est évident que par la génération charnelle, l’homme n’engendre pas selon l’esprit, mais selon la chair. Par conséquent les enfants des baptisés naissent avec le péché originel. Aussi ont-ils besoin d’être baptisés. »

« Il faut distinguer selon que les candidats au baptême sont des enfants ou des adultes. Si ce sont des enfants, il ne faut pas différer le baptême, d’abord parce qu’il n’y a pas à attendre chez eux une instruction plus avancée ou une conversion plus complète ; ensuite à cause du danger de mort, puisque pour eux il n’y a pas d’autre remède que le sacrement de baptême. Quant aux adultes, ils peuvent avoir le secours du seul baptême de désir. […] Par conséquent, il ne faut pas leur conférer le sacrement dès leur conversion, mais il faut leur imposer un certain délai. »

Il convient de baptiser les enfants. En effet, « de même qu’à son baptême l’enfant croit non d’une foi personnelle, mais par une foi des autres, de même il est interrogé, non lui-même, mais en la personne des autres, et ceux qui sont interrogés confessent la foi de l’Eglise en son nom ; il est agrégé à cette foi par le sacrement de la foi. Quant à la “bonne conscience”, l’enfant l’acquiert en lui-même, non pas encore en acte, mais en habitus, par la grâce sanctifiante ».

En ce qui concerne les juifs, « il n’est pas permis, pour préserver un enfant du danger de la mort éternelle, de violer l’ordre du droit naturel qui le met sous la tutelle de son père […] L’homme est ordonné à Dieu par sa raison, qui lui permet de le connaître. Par conséquent, avant d’avoir l’usage de la raison, l’enfant, d’après l’ordre de la nature, est ordonné à Dieu par la raison de ses parents, aux soins desquels la nature l’a soumis. C’est en suivant leurs décisions qu’il faut agir envers lui dans les choses divines ».

Problème de l’enfant dans le sein de sa mère. « Il n’est pas permis de tuer la mère pour baptiser son enfant. Cependant, si la mère est morte et que l’enfant vive encore dans son sein, il faut l’ouvrir pour baptiser l’enfant. » « A moins qu’il n’y ait péril de mort, il faut attendre, pour donner le baptême, que l’enfant soit entièrement sorti. S’il y avait danger de mort imminente, et que sorte la première la tête, qui est le siège du sentiment, il faudrait baptiser l’enfant. Et il n’y aurait pas à le rebaptiser ensuite, s’il vient à naître entièrement. Il faudrait faire de même, en cas de péril imminent, quelle que soit la partie du corps qui se présente… »

Enfin, « les déments qui n’ont jamais eu et n’ont pas l’usage de la raison sont baptisés en vertu de l’intention de l’Eglise, comme on l’a dit au sujet des enfants. Ceux qui ont eu quelque temps l’usage de la raison, ou qui l’ont maintenant, sont baptisés selon leur propre intention, qu’ils ont maintenant ou qu’ils ont eue quand ils étaient sains d’esprit ».

Au final : « Le baptême agit en vertu de la passion du Christ, qui est le remède universel pour tous les péchés ; aussi le baptême remet-il tous les péchés. » « Le baptême ouvre au baptisé la porte du royaume des cieux parce qu’il l’incorpore à la passion du Christ et lui en applique la vertu. »

Tels sont les éléments, résumés à grands traits, de la doctrine énoncée par saint Thomas d’Aquin. Mais dans quelle mesure reflète-telle une réalité que nous connaissons surtout pour les siècles suivants ?

La fin du Moyen Age

Bien évidemment, le baptême est toujours extrêmement répandu, d’autant plus, mais cela vaut pour les périodes précédentes, qu’il est nécessaire d’être baptisé pour mener une vie normale – entre autres pour se marier ou être enterré en terre consacrée. Il n’est donc guère possible de ne pas être baptisé, même si les documents font défaut. Les registres de catholicité antérieurs au xvie siècle se bornent pratiquement, en France, à celui de Givry, en Bourgogne, bien connu des historiens en raison des mentions des morts dans ce village lors de la grande peste en 1348. Mais les statuts synodaux ne rappelant pas aux fidèles l’obligation de baptiser leurs enfants, alors qu’ils insistent sur la nécessité de suivre les consignes de l’Eglise pour les autres sacrements, font supposer qu’en ce domaine ils n’ont pas de critique à formuler. Ils se bornent à signaler l’urgence de baptiser les enfants dès leur naissance. Recommandation bien compréhensible à une époque où la mortalité infantile, coutumière tout au long du Moyen Age, est particulièrement importante à la fin de cette période où sévissent guerres et épidémies. De sorte que la réglementation est très libérale. Au xive siècle, il est admis sans problème que les sages-femmes peuvent baptiser non seulement l’enfant, mais aussi le fœtus. Saint Thomas d’Aquin est d’accord pour que des laïcs, même des femmes, procèdent à des baptêmes. La formule sacramentelle peut être prononcée non seulement en français, mais aussi dans une langue locale comme le breton. Même lorsque de jeunes mères tuent leur enfant à la naissance, elles pensent à le baptiser. Et les lettres de rémission permettent de constater que l’absence du sacrement constitue une circonstance aggravante.

Ce baptême généralisé des nouveau-nés explique aussi l’abandon définitif du baptême par immersion et son remplacement par le baptême par infusion. Nous en avons vu les causes lors de l’introduction de ce nouveau rite (froid, hygiène) ainsi que les conséquences (disparition des baptistères, utilisation d’une cuve). Une évolution qui s’est faite plus ou moins rapidement selon les pays, en commençant par la France et en terminant par l’Allemagne.

Jacques Toussaert étudiant le sentiment religieux dans les pays flamands signale que la multiplication des lieux de culte et de résidence des prêtres, depuis les xiie et xiiie siècles, est due au désir d’avoir facilement un prêtre à sa disposition pour administrer le baptême, particulièrement dans les cas urgents. Dans l’île de Kadzand, les fidèles n’aiment pas que le curé s’absente. S’il est retenu hors de l’île par le mauvais temps, ils ne sont pas tranquilles, car un baptême d’urgence peut être nécessaire. Ils en viennent à demander un vicaire pour le remplacer en cas d’absence.

Terminons par la description d’un baptême à la fin du Moyen Age. 

La mère n’assiste pas au baptême, puisqu’il a lieu aussitôt après la naissance, et le père est parfois absent. Les parrains et marraines qui jouent le premier rôle amènent l’enfant à l’église. Les parrains marchent devant, l’un d’eux tient l’enfant dans ses bras ; les marraines suivent en égrenant leur chapelet. Tel est le cortège qui figure dans les miniatures de l’époque.

Au début, le nombre des parents spirituels n’est pas fixé. Au milieu du xiiie siècle, le statut synodal de Cambrai stipule que « si l’enfant est un garçon, il faut une femme et deux hommes, si c’est une fille, un homme et deux femmes ». Le chiffre trois rappelle la Trinité mentionnée dans les paroles du baptême lors de la triple immersion ou aspersion. Cette formule permet d’octroyer un parent spirituel pour chacune des trois étapes antérieures à la confirmation. Le Décret de Gratien, vers 1140, bien souvent repris lors de conciles postérieurs, propose qu’il y ait « un parrain particulier, et pour le catéchuménat, et pour le baptême, et pour la confirmation ».

Il semble qu’assez souvent cette règle de trois parents spirituels ne soit pas observée. A la fin du xve siècle, le registre de Porrentruy dans les Vosges où sont conservés huit cents baptêmes indique un seul parrain et une seule marraine, sauf rares exceptions pour des enfants de milieux très aisés.

Inversement, Philippe Auguste reçoit trois parrains et trois marraines. Quant à Jeanne d’Arc, étudiée par Colette Beaune, son cas est encore plus remarquable. Jeanne est baptisée dans les trois jours après sa naissance par le curé de Domrémy nommé Jean Minet. Bien que les statuts synodaux de Toul stipulent que le nombre des parrainages ne doit pas dépasser deux ou trois personnes, Jeanne en aurait eu bien davantage. Elle indique deux parrains, prénommés tous deux Jean, trois marraines, prénommées Jeanne, Sybille, Agnès, « et plusieurs autres à ce qu’elle entendit dire à sa mère ». L’examen des sources laisse à penser que Jeanne aurait eu six ou sept marraines et quatre parrains.

Ces parrains et marraines de Jeanne n’appartiennent pas à sa parenté biologique. Il y a homogénéité du milieu social car il s’agit de riches laboureurs. En revanche, les âges varient. L’une des marraines est en âge de se marier alors que l’un des parrains a quarante-quatre ans.

Cette inflation se constate particulièrement dans les villes du centre de l’Italie, surtout dans les milieux aisés, mais aussi chez les artisans. Une telle attitude s’explique par le fait que, surtout dans les milieux aristocratiques, se créent ou se renforcent ainsi des alliances entre les familles. Les personnes de condition sociale moins élevée peuvent contracter des liens avec des familles plus aisées.

Apparemment, il incombe souvent à ces parrains et marraines de choisir le prénom de leur filleul.

En effet, l’importance de la parenté spirituelle peut apparemment se mesurer au fait que les parrains et marraines transmettent leur nom à leurs filleuls et filleules. Même si l’Eglise ne donne aucune consigne, elle semble favoriser cette tendance, de sorte que cette transmission, assez rare avant le xiiie siècle, se développe à la fin du Moyen Age. Entre autres exemples cités par Didier Lett, signalons le cas de treize des seize enfants de Jean Jouvenel des Ursins ou celui des sept enfants de Jehan Julien, notaire à Mende de 1456 à 1481. Il n’en est pas ainsi dans toutes les régions : ainsi, à Florence, 2,7 % seulement des filleuls portent le même prénom que leur parrain.

Mais, à la fin du Moyen Age, il arrive assez fréquemment, semble-t-il, que le père choisisse d’abord un prénom, puis désigne ensuite comme parrain une personne portant ce prénom. Un passage de la chronique d’Enguerrand de Monstrelet l’atteste a contrario. En 1433, la duchesse de Bourgogne accouche d’un fils. « Et ce fils, sur les fonts, fut nommé Josse bien qu’aucun des parrains et marraine ne portassent ce nom mais parce que le duc et la duchesse en avaient décidé ainsi. » L’auteur fournit cette précision parce qu’à cette époque le parrain et le filleul ont l’habitude de porter le même nom et que le parrain est choisi en fonction du nom que l’on désire donner à l’enfant.

A cette époque, quelques prénoms prédominent. Ainsi Jean pour les garçons, prénom porté par plus de 18 % des hommes mentionnés dans les rôles de la taille parisienne sous Philippe le Bel. De même, mais moins nettement, dans les milieux nobles aussi bien que roturiers arrive généralement en tête pour les filles le prénom Jeanne, suivi par les dérivés de Pierre (Pétronille, Perrine, Péronnelle), Marguerite, Marie. Dans ces rôles où les vingt-cinq prénoms masculins les plus souvent attribués sont portés par environ 75 % de la population, derrière Jean viennent Guillaume, Pierre et Robert.

Au total, un choix limité et similaire pour les différentes catégories sociales. En outre, le répertoire chrétien s’impose, et les noms de saints deviennent fréquents à la fin du Moyen Age.

Le parrain remplace son filleul lors du baptême pour qu’il puisse devenir chrétien. Le Décret de Gratien indique : « Un filleul ne peut avoir de lien moins étroit avec son parrain que l’enfant adopté avec son père adoptif. L’acte du parrain se compare à un acte d’adoption devant Dieu. » Mais après la cérémonie du baptême, le parrain et la marraine qui peuvent n’avoir guère de lien avec la famille et résider dans un lieu éloigné ne participent guère à la vie de leurs filleuls.
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